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       PRÉFACE

      
        Personne n’est quelqu’un, un seul homme immortel est tous
                        les hommes. Comme Corneille Agrippa, je suis dieu, je suis héros, je suis
                        philosophe, je suis démon et je suis monde, ce qui est une manière fatigante
                        de dire que je ne suis pas.

        Jorge Luis Borges

        
          L’aleph.

        

      

      Le traité sur la noblesse et la précellence du sexe féminin
 paraît
                    pour la première fois, à Anvers, en 1529. Mais ce n’en est pas moins une œuvre
                    de jeunesse et le premier traité d’Agrippa. Lorsqu’il le compose à Dole, en
                    1509, il n’a pas encore vingt-trois ans, mais déjà, à en juger par l’accueil
                    qu’on lui réserve, une belle réputation. Celle-ci s’explique par la nature
                    particulière de ses connaissances dans les sciences occultes (alchimie
                    astrologie, magie) considérées comme les secrets perdus de la création du monde
                    mais révélés par Dieu à ses disciples grâce à cette interprétation des Ecritures
                    que ses fondateurs comme Marsile Ficin et Jean Pic de la Mirandole ont appelé
                    l’ancienne théologie. C’est là une science nouvelle qui dans le monde sclérosé
                    de la fin du XVe
 siècle où la recherche de la vérité est
                    paralysée par le dogmatisme, le raisonnement scolastique et la méconnaissance de
                    la Nature, semble ouvrir aux esprits impatients de certitudes et de progrès une
                    voie nouvelle, accessible, en dehors des dogmes par la philosophie naturelle et
                    l’interprétation philologique et symbolique de l’Ecriture. La première
                    génération de l’humanisme, celle du début du XVIe
 siècle
                    s’y engage avec enthousiasme. Mais non sans luttes. Les premières leçons
                    publiques qu’Agrippa va professer à l’Université de Dole, en présence de tous
                    les notables (dont Simon Vernier, doyen de la collégiale de Dole et
                    sous-chancelier de l’Université) ont pour objet, précisément, l’explication de
                    l’ouvrage qui vient d’illustrer Jean Reuchlin, le De Verbo Mirifico
                        (1496)
 et de susciter un vif débat à l’Université de Cologne entre
                    partisans et adversaires de la cabale.

      Sur les études qu’y mène Agrippa entre 1499 et 1502, et peut-être au-delà, il
                    faut convenir que nous sommes assez mal renseignés, en dépit des travaux récents
                    qui ont retracé l’itinéraire intellectuel et spirituel d’Agrippa et précisé le paysage de ses
                    relations et le champ de ses recherches. C’est sans nul doute, lorsqu’il s’y inscrit en 1499 (il est né le 14
                    septembre 1486) un foyer d’humanisme déjà très vivant. Agrippa s’y familiarise,
                    notamment, avec l’œuvre de Pline l'Ancien à travers les cours, plus tard
                    suspendus, de Johannes Rack von Sommerfeld. S’il y acquiert quelque connaissance
                    de ces langues qui vont renouveler l’étude des langues sacrées, le grec et
                    l’hébreu (de l’hébreu, surtout, dans le sillage des travaux grammaticaux de
                        Reuchlin et s’il y découvre, sous la conduite d’Andreas Canterius,
                    l’œuvre de Raymond Lulle, il n’évoque pas sans une
                    pointe acérée d’ironie les progrès qu’il y a accompli, non sans mal, jusqu’à la
                    maîtrise, dans l’art du raisonnement : « ayant jadis étudié cet art, au prix de
                    beaucoup de temps, à l’étude des sophistes de Cologne ». Il y a peu d’apparence qu’il y ait
                    poursuivi des études de droit et de médecine qui le mènent au doctorat. C’est à
                    Paris, d’ailleurs, qu’il déclare dans une lettre, avoir obtenu un doctorat en
                    l’un et l’autre droit ainsi qu’en médecine. Mais nous n’en avons pas retrouvé, jusqu’ici, de trace précise. Tout
                    porte à croire, plutôt, qu’initié, dès l’enfance, à l’astrologie, attiré vers
                    l’alchimie par la forte personnalité de Jean Trithème qui quitte en 1506
                    Spannheim pour Cologne, il y commence, au service de l’empereur, une carrière
                    aux emplois les plus variés, qui l’amènent tantôt à porter les armes (ce qui lui
                    vaudra le titre de chevalier dont il n’est pas peu fier), tantôt à des missions
                    plus secrètes et plus complexes de secrétaire, de conseiller, ou
                    d’émissaire.

      Ce qu’il y a de sûr, d’après sa correspondance, c’est qu’on le retrouve à Paris
                    au printemps de 1507, un peu plus tôt même, puisque sa première lettre, du 23
                    mai, y annonce son prochain retour de Cologne. Les études sur l’hermétisme y
                    sont alors fort prisées dans les milieux humanistes et Lefèvre d’Etaples vient
                    d’y donner une édition du dialogue de Ludovico Lazzarelli plus connue sous le
                    titre de Crater Hermetis
 qui définit la magie comme le résultat de
                    la conjonction de l’esprit
                    de Dieu avec celui de l’homme et considère l’alchimie comme une astrologie terrestre dont les
                    secrets ont été découverts par Sara, femme d’Abraham, dans la tombe d’Hermès.
                    Agrippa y forme déjà, avec quelques amis choisis, suivant l’usage antique, un
                    « sodalitium », une association dont les membres se prêtent assistance et se
                    partagent les responsabilités en vue d’objectifs assez mal connus. Tous les
                    membres ne nous en sont pas connus, mais d’autres, par contre, sont des
                    figures notables de l’humanisme en ce début de siècle. Appartiennent ainsi au
                    petit cénacle, l’italien Landolfo, étudiant en médecine, qui deviendra plus tard
                    professeur à l’Université de Pavie,
                    Germain de Ganay, futur théologien et linguiste de renom, mais qui, pour
                    l’heure, étudie le droit. Il est en relations épistolaires avec Charles de Bovelles qui a
                    eu son heure d’engouement pour les sciences hermétiques et a rendu visite à
                    Trithème avant qu’il ne quitte Spannheim. Il l’est sans doute
                    aussi avec Symphorien Champier. Il n’est pas sûr, certes, que Champier, qui
                    latinise son nom en Champerius, soit le personnage désigné par Clarocampensis
                    dans la correspondance d'Agrippa et de Landolphe. Mais il est bien certain, par contre, que Champier s’intéresse
                    beaucoup, en ces années de 1507 et 1508 à la théologie orphique comme il
                    apparaissait déjà, dès 1503, que sa Nef des Dames vertueuses
 était
                    toute imprégnée d’influences platoniciennes et néoplatoniciennes. D’autres sodales, comme ce Brixianus, à qui Agrippa
                    attribue royalement la Bourgogne, et qui pourrait bien être Germain de Brie, ou
                    Galbiano, nous sont moins connus.

      C’est à l’instigation de l’un d’eux, Juanetin Bascara, étudiant de Gérone, en
                    Espagne, qu Agrippa va concevoir, et préparer, assisté de Landolphe et de
                    Galbianus, la folle équipée qui va l’entraîner au-delà des Pyrénées à la fin de
                    1508, et qu’il appelle lui-même, en souriant, dans sa correspondance, sa
                    « tragi-comœdia ». Il ne servirait à rien, pour notre propos, de conter, fût-ce
                        en la résumant,
                    cette rocambolesque aventure, si l’aventure, pour Agrippa, n’avait toujours une
                    dimension spirituelle. Les motifs du voyage, certes, sont divers, mais liés
                    entre eux. La diplomatie y tient, apparemment le rôle essentiel. Car il ne
                    s’agit de rien moins que d’aider le roi d’Aragon, Ferdinand le Catholique à
                    réprimer une révolte de paysans dans la région de Tarragone. On y escompte
                    bien que les connaissances alchimiques d’Agrippa, appliquées à la pyrotechnie,
                    feront merveille. Ce n’est pas exactement ce qui se produit, semble-t-il, mais
                    la découverte inespérée d’un souterrain, par révélation magique, lui permet de
                    tirer ses amis, assiégés, d’une situation difficile et l’aventure militaire se
                    transforme en voyage. Mais on traverse une région bien faite pour aiguillonner
                    sa curiosité. C’est celle de Gérone, qui fut, dans la première moitié du XIIIe
 siècle, un centre cabalistique très vivant où s’élabore la
                    doctrine qui réunit le monde des attributs divins, les sefirot, aux choses de la
                    terre et à tout ce qui est créature. Sans doute Agrippa espère-t-il, à défaut de textes
                    rares ou de manuscrits, trouver des initiés qui l’aident à interpréter les
                    points qui demeurent obscurs pour lui dans ceux qu’il connaît déjà, et le voyage
                    a-t- il, dès le début, des préoccupations et un itinéraire initiatiques. Sur ces
                    rencontres la correspondance n’est pas bavarde. Une fois cependant, à Valence,
                    avant de s’embarquer pour l’Italie en passant par Majorque, où vécut Raymond
                    Lulle, Agrippa note avec satisfaction avoir fait connaissance d’un philosophe
                    sarrazin, astrologue très savant, autrefois disciple d’Isaac, sans qu’on sache,
                    au reste, de quel Isaac il s’agit. Enfin, sur le chemin du retour,
                    à Avignon, on ne dédaigne pas de s’adonner aux pratiques alchimiques les plus
                    concrètes, et les plus lucratives, ne serait-ce que pour réduire les frais de
                    l’expédition, c’est-à-dire à faire de l’or (ou du moins, à le tenter). Et
                    l’on remonte, à petites marches, vers cette Bourgogne mystérieuse encore
                    peuplée, selon Lazzarelli, d’alchimistes célèbres, comme Jean Rigaud de Branchis
                    qui officiait à Sens en 1494 ou Albert de Pérouse. En mai 1509, on atteint Autun
                    où Agrippa est reçu, à
                    l’abbaye par S. Champier. Champier, qui connaît sans doute Agrippa depuis
                    quelques années, aura toujours, pour lui, beaucoup d’estime et de confiance. En
                    1534 encore, il l’appellera en consultation au chevet d’un malade. Mais ils ne
                    s’entretiennent pas seulement de médecine. Ou plutôt la médecine, pour eux, est
                    liée à la connaissance de Dieu. Champier s’intéresse aux Miracles de l’Ecriture,
                    aux oracles des Sibylles qu’il a évoqués dans la Nef.
 Il a publié
                    une vie d’Arnaud de Villeneuve qui fut le maître de Raymond Lulle. Il a écrit en
                    1507 encore, des commentaires sur Asclépios qui fut le disciple de Pimandre.
                    Agrippa passe quelques jours auprès de lui, puis, en compagnie de Landolphe,
                    gagne Dole où il mande à deux de ses amis de le rejoindre.

      Le choix de Dole pour un séjour de quelque durée, n’est pas sans raison. La ville
                    est terre d’Empire et les sciences sacrées s’y développent, semble-t-il, avec
                    une relative liberté. Elle possède un collège impérial qui a le titre
                    d’Université, et Agrippa, qui vient de lier amitié avec l’évêque de Besançon,
                    Antoine de Vergy, grand amateur de livres anciens, surtout s’ils sont écrits en
                    grec ou en hébreu, ne dédaignerait pas d’y obtenir une chaire, d’autant que la
                    bibliothèque est pleine de ressources. Il a d’ailleurs l’intention d’offrir ses services à la
                    fille de son maître Maximilien, duchesse de Savoie, princesse d’Autriche, et de
                    Bourgogne, et depuis trois ans, régente des Pays-Bas et gouverneur de
                    Franche-Comté. C’est elle qui assure déjà les émoluments de son cours public au
                    collège de Dole où il doit « professer les Saintes Lettres » devant un auditoire
                    choisi puisqu’il est accueilli par « les docteurs de cette discipline ». Il est clair qu’en choisissant
                    de commenter pour son cours le De verbo mirifico,
 Agrippa
                    s’inscrivait dans le courant qui tentait de renouveler les études théologiques
                    par la connaissance de l’hébreu et des textes sacrés les plus anciens consacrés
                    à la vie contemplative ou mystique dans les traditions orientales. Mais le cours
                    lui-même avait été précédé d’une leçon inaugurale (praelectio) dans laquelle
                    Agrippa faisait l’éloge de la princesse. Il semble que ce soit ce discours, dans
                    lequel Agrippa, emporté par son sujet, se surpassa, qui ait été la première
                    esquisse de notre texte. Quand fut-il prononcé ? A la rentrée universitaire sans
                    doute. Avant décembre, en tous cas, d’après la correspondance où l’on voit un de
                    ses amis lui proposer de transcrire ce discours en français pour l’adresser à la
                    jeune femme. D’après la dédicace à Charles Quint, rédigée vingt ans plus tard. Les notables de Dole,
                    dont Simon Vernier et Antoine de Vergy, chancelier de l’Université, le
                    pressaient, par ailleurs, de composer quelque écrit à la gloire de Marguerite.
                    C’est ainsi que l’idée lui vint de prendre pour sujet l’éloge du sexe dont elle
                    incarnait si parfaitement, et plus qu’aucune autre, les vertus et les mérites.
                    L’idée ne pouvait que plaire à Marguerite, protectrice des arts et des lettres
                    et qui avait fourni quelques années plus tôt à son poète familier Jean Lemaire,
                    le canevas d’un Palais d’Honneur féminin,
 qui ne nous est pas
                        parvenu. Elle lui permettait
                    aussi, à la faveur d’un sujet très simple, à la manière de Platon dans ses
                    dialogues, d’aborder quelques-uns des sujets les plus graves de la philosophie
                    et de la théologie, ceux qu’il reprend, d’ailleurs, et ne cesse d’approfondir
                    dans ses traités ultérieurs : la beauté, l’amour, le péché originel et le
                    mariage.

      Mais les événements ne permirent pas, pendant de longues années, la réalisation
                    de ce projet. La violente diatribe du franciscain Catilinet, en mars 1510,
                    contre son exposition du De verbo mirifico,
 l’oblige à quitter Dole
                    sans délai. Il gagne Londres où il se met, dans la demeure et sous la direction
                    du dominicain Jean Colet, à l’étude des épîtres de saint Paul, non sans
                    s’occuper aussi d’une affaire plus secrète, peut-être en relation avec le voyage
                    en Espagne; avant de regagner Cologne où il prend part devant l’assemblée des
                    théologiens à une disputation quodlibétaire, alors qu’il n’a pourtant aucun
                    titre en théologie. Avec l’étude de saint Paul on n’a d’ailleurs guère quitté le
                    vaste domaine de la « prisca theologia » car l’apôtre en est un des auteurs
                    préférés, et l’on trouve, par exemple, dans l’édition donnée par Lefèvre
                    d’Etaples du Crater Hermetis,
 en 1505, une interprétation très
                    cabalistique, due à Lazzarelli, de l’épître aux Corinthiens (Ne savez-vous pas
                    que vous êtes un sanctuaire de Dieu, et que l’esprit de Dieu demeure en vous, 1,
                    3, 16). On le retrouve ensuite à Würzbourg chez Trithème auquel il soumet pour
                    examen son traité de la Philosophie Occulte
 qui résulte, pour
                    l’essentiel, de leurs entretiens comme le rappelle la lettre liminaire de
                    Trithème, datée du 8 avril 1510. Il ne faut
                    donc pas s’y tromper. Les références précises à la cabale et à l’hermétisme sont
                    absentes, à une exception près, du traité sur la noblesse et la
                        précellence du sexe féminin,
 mais on n’en trouve pas moins dans ce
                    premier traité tous les éléments qui constituent la pensée d’Agrippa. Celle-ci
                    consiste à chercher, comme Lefèvre d’Etaples et comme Champier, dans le
                        Corpus Hermeticum
 une « prise de conscience du divin qui est
                    dans l’homme » et
                    à replacer tous les problèmes, et, par conséquent, le problème de la nature de la femme, dans le
                    cadre d’une création où toutes les créatures ne peuvent être qu’à l’image de
                        Dieu, et dont la femme est le parfait
                    achèvement.

      Les années qui séparent la composition du traité de sa publication n’écartent
                    donc pas Agrippa de son sujet, pas plus qu’elles ne modifient sa pensée. Mais le
                    séjour qu’il effectue en Italie de 1511 à 1518 lui permet d’approfondir sa
                    connaissance des textes hermétiques et scripturaires. On le retrouve, en effet,
                    à Pise, en 1511-1512 où il assiste au concile réuni à la demande de Louis XII
                    contre Jules II ; à Turin où il enseigne les épîtres de saint Paul, puis, de
                    1515 à 1518, au gymnase de Pavie où il commente, à la manière de Ficin, le
                        Banquet
 de Platon et le Poimandres,
 sans doute sur
                    la traduction ficinienne. Il a des contacts aussi avec les milieux cabalisants
                    comme Paolo Ricci qui vient de traduire les Portes de Lumière

                    (Sha’ar orah) de Joseph Gikatilla, ou Christoph Schylling, étudiant lucernois
                    disciple de Reuchlin. Ses préoccupations se retrouvent dans les annotations de
                    notre traité, revu, selon la préface, juste avant l’édition. Elles ne concernent
                    pas seulement la référence au Poimandres
 qui voit dans la parole le
                    don divin qui « plus que tout nous rend supérieurs aux bêtes », mais toutes
                    celles qui sont tirées des docteurs ou des pères de l'Eglise comme Saint
                    Augustin, Lactance, Eusèbe, ou encore des épîtres de saint Paul. Elles se
                    retrouvent aussi dans les nombreux traités, qui ne nous sont pas toujours
                    parvenus, qu’il rédige à cette époque. Il ne nous reste ainsi que l’épître
                    dédicatoire du Dialogus de homine Dei imagine,
 dont le titre déjà
                    est révélateur, vers 1516. Mais il nous reste par contre trois grands traités.
                    Le Liber de triplici ratione cognoscendi deum,
 qui, lui aussi,
                    composé en 1516, « renvoie clairement, pour l’intelligence du Nouveau
                        Testament
 aux platoniciens, à Zoroastre (d’après Ficin) et, surtout,
                    une fois de plus à Mercure Tris- mégiste »

      Les deux derniers traités concernent plus particulièrement la femme ou la
                    relation conjugale et complètent le traité de la noblesse et de la
                        précellence du sexe féminin.
 C’est le De originali
                        peccato
 composé avant 1519 et le De sacramento matrimonii
                        declamatio
 composé après son retour en France, à Lyon, en 1526. La
                    femme y apparaît toujours privilégiée, mais l’éclairage est maintenant
                    différent. Les deux derniers livres sont dominés, en effet, par le conflit, qui
                    est d’ailleurs au cœur des traités inspirés par le corpus
                        hermeticum,

                    entre la sensualité et
                    la castitas mentis, l’idéal de détachement qui mène à la vie contemplative. Or
                    Agrippa, suivant en cela certains Pères grecs, assimile le péché originel à la
                    copulation charnelle et voit dans le phallus de l’homme le « reptile lubrique »
                    qui tenta Eve. C’est pourquoi l’œuvre de chair, même licite, « est toujours
                    sentie comme honteuse, car elle exclut la contemplation ». De là,
                    certain revirement dans la transmission de la « vitae forma », principe de
                    concupiscence, qu’il considère maintenant comme le propre de l’homme, après
                    l’avoir envisagé comme une des marques de la supériorité de la femme. Le De sacramento matrimonii declamatio
 ne
                    contredit pas les thèses du De originali peccato.
 Bien au
                    contraire, en s’opposant, malgré la fornicatio carnalis
 aux
                    théologiens qui déprécient l’état conjugal, et en l’envisageant à l’image de
                    l’union qui régnait au Paradis avant la chute, il rejoint la noble origine que,
                    dans le traité de la noblesse et de la précellence du sexe féminin,

                    il assigne à la femme et qui est le signe de sa mission et de ses vertus.

      Comme on le voit, si l’on excepte le traité sur la vanité des
                        sciences,
 et celui sur la philosophie occulte,
 qui
                    touchent d’ailleurs par plus d’un point aux mêmes problèmes, l’éloge de la femme
                    et des valeurs qu’elle incarne occupe une large part de l’œuvre d’Agrippa.
                    Pourtant les nécessités de sa situation matérielle, toujours précaire, le
                    sentiment peut-être aussi de la connexion des problèmes qu’il vient d’aborder a
                    différé jusqu’ici l’édition du traité. Rentré d’Italie après Marignan, c’est en
                    vain qu’il cherche à Metz (de 1517 à 1519) un emploi de jurisconsulte, ou à
                    Genève, à Fribourg, et à Lyon (de 1524 à 1527) auprès de Louise de Savoie, de
                    médecin et, à l’occasion, d’astrologue. Mais sa vie comme son œuvre forme une
                    sorte de boucle et vingt ans après il revient, à Malines, accomplir le vœu de
                    fidélité qu’il avait prononcé, en 1509, en offrant ses services à Marguerite de
                    Bourgogne, et il prépare à Anvers l’édition de ses œuvres dont le traité sur
                        la noblesse et la précellence de la femme
 formera comme une
                    préface. Celle-ci l’en récompense, en le gratifiant, en 1530 d’un office
                    impérial, mais elle meurt, malheureusement pour lui, la même année. Agrippa, n’a
                    plus, quant à lui, que cinq années à vivre.

      
        LES SOURCES ET LA COMPOSITION DE L’OUVRAGE 

        Le traité sur la noblesse et la précellence du sexe féminin

                        n’est pas un ouvrage de théologie, ou de philosophie pure. Il apporte un
                        éclairage spirituel à un courant d’idées déjà ancien et qui vise à
                        transformer l’image de la femme et son statut dans la société. Il s’insère dans
                        l’histoire d’une cause et adopte la structure d’un type de discours qui
                        n’est pas sans antécédents au XVe
 siècle.

        Il existe, en effet, en France, à la cour de Bourgogne, mais aussi en Espagne
                        ou en Italie, depuis le début du XVe
 siècle, un courant
                        féministe qui renoue avec une tradition courtoise jamais totalement
                        disparue, aux multiples renaissances, y compris la dernière, celle de la
                        Renaissance elle-même, mais qui bénéficie, en outre, des progrès de
                        l’humanisme et du renouveau de la théologie. Il affirme, en somme, s’il faut
                        résumer à grands traits son argumentation, que la femme n’est pas
                        contrairement aux affirmations traditionnelles de l’Eglise, c’est-à-dire des
                        théologiens et des clercs, inférieure à l’homme, responsable du péché
                        originel, et soumise, plus que l’homme aux tentations de la chair, mais
                        qu’elle est égale à lui, supérieure même par les dons du cœur et par ceux de
                        l’esprit et injustement réduite à une condition subalterne dans la société
                        par la tyrannie et l’inéducation. Certes, tous les théologiens n’étaient pas
                        aussi sévères à son égard que Tertullien, qui voit en elle avec simplicité :
                        « la porte par où le démon est entré dans le monde » ou ne
                        la traitaient pas (poétiquement) comme Anastase de Sinaï de « bête sauvage
                        impudente », de « vipère habillée » ou de « réceptacle d’impudicités », mais
                        rares étaient ceux, comme Saint Augustin, à répartir équitablement les
                        responsabilités de la première faute (dans son traité De la véritable
                            religion
) ou à considérer, comme Saint Jérôme, dans sa
                            Lettre à Eustochium,
 que l’immaculée conception de la
                        Vierge a affranchi la femme de la malédiction. L’opinion moyenne demeurait
                        celle, généralement répandue chez les Pères de l’Eglise, qu’exprime, par
                        exemple Philippe le Solitaire : « Toute malice est petite en face de celle
                        de la femme. L’iniquité de l’homme vaut mieux que la bonté de la femme.
                        L’iniquité est attachée à celle-ci comme la teigne au vêtement. » Ce courant
                        antiféministe, issu des milieux d’Eglise, mais également répandu dans les
                        rangs des précurseurs de l’humanisme, s’était trouvé singulièrement renforcé
                        par la tendance satirique de la littérature bourgeoise depuis le XIIIe
 siècle, celle des fabliaux, ou de la seconde partie du
                            Roman de la Rose.
 La femme apparaît, en effet, dans le
                        poème de Jean de Meung comme dépourvue de tout sentiment noble et réduite à
                        l’instinct sexuel par une Nature qui ne vise que la reproduction de l’espèce
                        et qui a fait « toutes pour tous et tous pour toutes ». Mais le portrait
                        n’est pas très différent qu’en trace, à la fin du XIVe

                        siècle encore la
                        poésie lyrique, celle d’Eustache Deschamps dans son Miroir de
                            Mariage,
 celle du Songe du Vergier,
 ou des
                            Lamentations
 de Matheolus. Mais le climat semble changer dès le début du
                        siècle suivant et déjà dans son Epistre au Dieu d’Amours,
 puis
                        dans ses Epistres sur le Roman de la Rose,
 et surtout dans les
                        trois livres de la Cité des Dames,
 composés entre 1405 et 1407,
                        Christine de Pisan s’élève contre tous les détracteurs du sexe féminin. Or
                        dans le premier livre, l’articulation des arguments est déjà à peu près
                        semblable à celle que reprendra Agrippa, comme s’il existait déjà une sorte
                        de modèle des traités féministes. La discussion sur la valeur de la femme
                        est envisagée du point de vue de son origine (chap. 9), de sa nature morale
                        (chap. 10), puis de ses capacités intellectuelles (chap. 11-58). Christine y
                        montre, par exemple que si Adam fut créé de la poussière du sol, le corps
                        féminin fut fait « de la très plus noble (matière) qui oncques ot esté créé,
                        c’estait le corps de l’omme de quoy Dieu la fist », ou encore que si elle a
                        été formée de la côte de celui-ci, c’est « en segniffiance que elle devoit
                        estre mie coste luy et non mie à ses pieds comme serve » car Dieu, en la
                        créant, l’a faite à son image et « mist une ame aussi noble et toute
                        pareille en corps feminin comme en masculin ». La femme est donc l’égale de
                        l’homme par son origine et sa nature. Si l’on doit admettre son infériorité
                        corporelle vis-à-vis de l’homme, elle l’égale cependant en capacité
                        intellectuelle et en force morale. « Sy te promez que le grant et fort corps
                        ne fait mie le vertueux et puissant couroige… ains vient d’une vigueur
                        vertueuse qui est du don de dieu ». Aussi, loin d’avoir un esprit
                        réfractaire aux sciences, la femme a abordé avec succès les arts, les
                        lettres, la philosophie et bien d’autres domaines. C’est l’occasion
                        d’alléguer quelques dames illustres dont les noms formeront de longues
                        listes chez Martin Lefranc, ou chez Agrippa : Ceres, Minerve, Nicostrate ou
                        Carmentis qui trouva les lois sur le Mont Palatin et qui créa l’alphabet
                        latin réglant « l’entrée de la science de grammaire ». La conclusion est
                        claire. Si les filles avaient accès à la culture et à l’éducation comme les
                        garçons, elles ne se laisseraient point dépasser par eux.

        Le second livre décrit la femme dans tous ses rapports avec le sexe fort,
                        dans sa situation de fille (chap. 7-11), d’épouse (chap. 13, 34), ou
                        d’amante. Christine répond, toujours selon la même méthode, par l’exemple, à
                        tous ceux qui accusent les femmes d’être indiscrètes, bavardes, impudiques
                        et inconstantes. Apparaissent alors, à la barre de la défense, les héroïnes
                        dont l’amour fut plus fort que les événements, Didon, Médée, Thisbé, ou
                        celles qui demeurent un exemple légendaire d’amour conjugal, la femme de
                        Sénèque qui voulut mourir avec lui, Arthémise qui but les cendres de son
                        mari, Xantippe, femme de Socrate, qui lui arracha, dans sa prison, le hanap
                        empoisonné « et tout versa par terre ». Ces aspects de la condition féminine, comme ceux qui
                        illustrent sa vie spirituelle (le troisième livre de la cité des
                            Dames
 est un recueil d’histoires de saintes) sont aussi abordés
                        dans le traité d’Agrippa (pp. 113-115).

        Mais c’est à la fin du premier livre, toutefois (chap. II) que Christine
                        aborde un problème grave, qui forme la péroraison du traité d’Agrippa, celui
                        du statut juridique de la femme dans la société. Elle le fait à partir d’un
                        problème relativement limité, mais lourd de conséquences, puisqu’il engage
                        la personnalité juridique de la femme dans la société, celui du droit de
                        plaider ou de rendre la justice. Depuis la renaissance du droit romain, de
                        nombreux juristes s’appuyaient sur les textes des compilations de Justinien
                        défavorables aux femmes et c’est ainsi que Pierre de Fontaines dans le
                            conseil à un ami
 rappelle l’interdiction d’être juge ou
                        arbitre en traduisant purement et simplement des textes romains ; de même le
                            Livre de justice et de plait
 et encore plus tard Boutillier
                        auteur de la Somme rural.
 En outre en 1387-1389 Jacques
                        d’Ableiges dans le Grand Coutumier de France
 justifie
                        l’interdiction faite aux femmes d’être avocat par l’exemple de Calphurnia,
                        sans autre explication ; à la même époque Boutillier (mort en 1395) justifie
                        de la même manière cette interdiction.

        Il serait exagéré, certes, de présenter, pour les besoins de la cause, les
                        temps de la féodalité comme un âge d’or de la condition féminine. Bien au
                        contraire, le régime féodal qui est, à l’origine, un régime militaire,
                        soumet étroitement, dès qu’il est constitué, la femme et ses biens à la
                        tutelle de l’homme. Mais il est vrai que le système féodal avait assez tôt
                        rencontré, en France du moins, soit dans les mœurs, soit dans les lois, des
                        tempéraments et des obstacles. Les uns viennent sans doute du droit romain
                        lui-même, assez égalitaire à l’origine (comme le montre même encore, à
                        l’époque impériale, le code de Justinien) et plus encore dans ses mœurs,
                        dans sa vie quotidienne, que dans ses lois. Les autres viennent du droit
                        Canon, fidèle, lui aussi, à ses origines chrétiennes, et qui se porte, par
                        tradition, défenseur des faibles contre les forts. Les derniers, enfin,
                        viennent de l’affermissement progressif du pouvoir royal. Lorsque tous les
                        feudataires devinrent les sujets du même roi, que le service militaire des
                        vassaux fut remplacé par le service régulier des soldats mercenaires, les
                        fiefs ne furent plus qu’un simple patrimoine, et le droit féodal put, dès
                        lors, traiter les deux sexes sur un pied d’égalité.
                        Une fois que l’on eût admis la femme à jouir elle-même de son fief, on fut
                        entraîné, par une logique irrésistible, à lui attribuer aussi des
                        prérogatives qu’aucune législation ne lui avait accordées jusqu’alors ; le
                        droit de recevoir l’hommage de ses vassaux, d’être la tutrice des
                        incapables, de rendre la justice, de concéder des chartes, de signer des
                        traités, d’édicter des lois. La « dame du fief » fut tutrice, reçut les
                        serments de foi et d’hommage, présida aux jugements civils et criminels,
                        battit monnaie, leva des troupes, octroya des chartes à ses communes, imposa
                        des lois à ses sujets, fut, en un mot, souveraine dans l’étendue de son
                        fief.

        A l’époque des Etablissements de Saint Louis,
 vers la fin du
                            XIIe
 siècle, il semble que ce soit chose faite. Mais
                        la privation des libertés perdues, au cours des deux siècles suivants, n’en
                        est que plus péniblement ressentie. Même si, dans le Livre des trois
                            vertus,
 qui suit immédiatement La Cité des Dames,

                        Christine ne semblait revenue à des vues plus conservatrices acceptant, à
                        l’intérieur de la famille, la tutelle maritale élaborée par les romanistes
                        (du XIIIe
 au XVe
 siècle) et
                        renonçant au dehors au privilège de l’éducation.

        Il n’empêche. Le débat sur le Roman de la Rose
 a déjà ébranlé
                        les esprits et divisé les rangs de l’humanisme. Jean de Montreuil et Gontier
                        Col ont pris le parti de Jean de Meung, croyant à travers lui défendre le
                        renouveau, en sa première fleur, de l’humanisme. Mais Christine a vu se
                        lever, pour la défendre, une gloire de l'Eglise et de l’humanisme comme le
                        chancelier Gerson. Au sein
                        même de l’église, l’image de la femme se métamorphose lentement. L’image
                        ancienne de l’Eve tentatrice, toujours présente, s’estompe un peu pendant
                        que s’éclaire celle, au contraire, de la nouvelle Eve, la Vierge
                        rédemptrice. Les progrès du culte marial, qui atteignent leur apogée au
                            XIVe
 siècle avec les miracles de la Vierge, comme
                        celui du clerc Theophilus, mais qui se continuent au XVe

                        siècle sous de nouvelles formes, comme les puys des palinodz de Rouen, n’y sont, évidemment, pas étrangers. Il est
                        certain aussi que la figure historique et déjà légendaire de Jeanne d’Arc,
                        reliée d’ailleurs au culte marial par son vœu de virginité, a joué son rôle,
                        et Christine de Pisan dédie, depuis l’abbaye de Poissy, son dernier poème,
                        en 1429, à la Pucelle :

        
        
          
            Hee, quel honneur au feminin

            Sexe ! Que Dieu l’ayme, il appert

            Quant tout ce grand peuple chenin

            Par qui tout le regne est desert

            Par femme est sours et recouvert.

          

        

        Au milieu des misères sans nom du XIVe
 siècle, le culte
                        de la reine de miséricorde, à la fois mère de l’église et de tous les
                        pécheurs et les déshérités devient, en partie grâce au rayonnement de
                        certains ordres (comme les Carmes) un culte populaire qui répand l’image
                        glorifiée de la femme, dans les œuvres consacrées à la Vierge par Eustache
                        Deschamps, Philippe de Vigneulles, Martial d’Auvergne, Christine de Pisan
                            (Les XV joyes Notre Dame
) et pour sommer toutes ces images,
                        la Dame du Ciel, de Villon dans le Grand Testament.

        
          
            Portant sans rompure encourir

            Le sacrement qu’on célèbre à la messe

          

        

        Et c’est encore aux milieux d’Eglise qu’appartient Martin Le Franc qui
                        compose, sans doute aux alentours de 1440, son Champion des
                            Dames.
 Protonotaire de l’Eglise, prévôt de l'Eglise de Lausanne,
                        c’est même un dignitaire de l’Eglise qui dédie au duc de Bourgogne Philippe
                        le Bon son long poème, non seulement parce que son nom « bruit es quatre
                        pars du monde », mais parce qu’il a toujours eu « ce nom d’amours en digne
                        reverence et la querelle des Dames singulièrement recommandée ». La
                        Bourgogne mystérieuse que parcourt Agrippa au cours de l’été 1509, à la
                        recherche des secrets de l’alchimie, de la cabale, et des hautes vérités de
                        la « prisca theologia », est aussi le pays où survit le souvenir encore tout
                        récent des fastes de la cour de Bourgogne qui fut, pendant une trentaine
                        d’années, un haut lieu de la galanterie. Les Dames, qui illustrent ces fêtes
                        et en font le renom, n’y brillent plus seulement par leurs vertus
                        domestiques, intellectuelles, morales ou spirituelles, mais par leur sagesse
                        diplomatique ou politique. Fidèles à leur vocation, qui fait d’elles des
                        êtres de paix et, comme le disait Christine de Pisan, « le meilleur moyen de
                        pacifier l’homme », elles ont même quelquefois été des
                        messagères de paix, des médiatrices entre les états déchirés, comme Isabelle
                        de Portugal qui a contribué, pour une large part, à la réconciliation du roi
                        de France et du duc de Bourgogne au traité d’Arras de 1435. Martin Le Franc
                        célèbre ses mérites dans le Château d’Amour où il place l’action de son
                            Champion des Dames
 :

        
        
          
            Chascun la dame benissait

            Pour sa doulceur, pour sa sagesse

            Vive la dame, et bénit soit

            Qui nous donna telle princesse !

            Par elle horrible guerre cesse

            Et la paix se remet en besongne.

          

        

        A côté de la chapelle du château dont l’abbesse est dame Charité, Martin Le
                        Franc place un cimetière où se mêlent les ombres, également illustres, des
                        grandes Dames de la Poésie et de l'Histoire, celle de la « Belle dame sans
                        mercy », mais aussi de Marie de Bourgogne, fille de Charles le
                            Téméraire, et d’Anne de Bourgogne, duchesse de
                        Bedford, qui fut régente de France.

        Avec le Champion des Dames,
 nous voici donc bien loin, en
                        apparence, des problèmes moraux et sociaux abordés par Christine de Pisan ou
                        du climat théologique et spirituel dans lequel se déroule le plaidoyer
                        d’Agrippa. Nous sommes revenus aux débats classiques de l’amour courtois sur
                        la rivalité des deux sexes, et la supériorité de la femme dans la loyauté
                        l’obéissance, et la soumission aux commandements de l’amour. C’est oublier
                        que si l’amour courtois s’est établi, comme on sait, en marge de l’amour
                        chrétien, toute la prérenaissance...
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